	[image: Chroniques d'art, 1902-1918, Guillaume Apollinaire (Les Fiches de lecture d'Universalis)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782852296466
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Bluraz/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Chroniques d'art, 1902-1918, Guillaume Apollinaire (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


CHRONIQUES D’ART, 1902-1918, Guillaume Apollinaire (Fiche de lecture)



Moins connue que son œuvre littéraire, l’activité de critique d’art de Guillaume Apollinaire (1880-1918) occupe une place importante dans l’ensemble de son œuvre, à la fois parce qu’il a été l’un des premiers à défendre la plupart des protagonistes de l’avant-garde européenne et parce que sa démarche de critique (critique d’arts plastiques et critique littéraire) est proche de sa production personnelle. Plus subjectif et plus lyrique qu’il n’est intellectuel ou théoricien, Apollinaire a su reconnaître très tôt l’importance d’un Picasso ou d’un Matisse, et sa critique par petites touches, tantôt lyrique, tantôt directe et volontairement simple, souvent journalistique, rappelle certains des caractères de son œuvre de prosateur ou de poète. C’est en les replaçant dans la tradition française des écrivains-critiques que doivent être abordées les Chroniques d’art, 1902-1918, et non comme un recueil de préceptes sur l’art de son temps ou comme une réflexion autonome.


• Le chroniqueur des Salons parisiens

Les premiers textes repris dans l’ouvrage ont été publiés en 1902, soit dans La Revue blanche (Apollinaire, qui est alors à Berlin, une ville qu’il n’apprécie guère, décrit avec enthousiasme sa visite au musée du Pergamon), soit dans L’Européen. Les derniers s’arrêtent à la mort d’Apollinaire en 1918. L’ouvrage ne comprend pas les écrits sur l’art publiés en volume du vivant de l’artiste comme Les Peintres cubistes (1913).

Pour un lecteur habitué à des essais ou à des écrits plus élaborés sur l’art, ou aux textes de plasticiens tels que Matisse, Léger, Mondrian ou Kandinsky – pour prendre des artistes appréciés d’Apollinaire – l’ensemble des Chroniques pourra sembler fastidieux, et même décevant. Les contributions d’Apollinaire à des quotidiens comme L’Intransigeant (où il tint la rubrique « La Vie artistique » de 1910 à 1914) ou Paris-Journal, à des revues comme Les Soirées de Paris ou Le Mercure de France étaient celles d’un journaliste, et l’on ne peut donc s’étonner du ton anecdotique de ses textes, des sentences rapides et subjectives (« Je trouve ce tableau détestable »), du traitement lapidaire des œuvres commentées, quelle que soit l’importance de l’artiste évoqué. Mais ce sont précisément les comptes rendus réguliers des différents Salons – Société nationale, Salon des indépendants, Artistes français, Salon d’automne –, des rétrospectives et des expositions en galerie qui permirent à Apollinaire de suivre pas à pas l’évolution des arts. Apollinaire n’a certes pas l’audace théorique d’un Charles Baudelaire ou d’un Paul Valéry, ou la verve d’un F. T. Marinetti, mais il possède la qualité primordiale du critique qui est de savoir déceler les talents, discerner les nouvelles tendances, repérer dans la masse des productions artistiques les artistes de premier plan.



• Un témoin du cubisme et du futurisme

Les Chroniques d’art livrent un témoignage de première main sur une période riche en mouvements, qu’Apollinaire a su reconnaître comme révolutionnaires : fauvisme (1905), cubisme (1908), futurisme (1909), et jusqu’au commencement de l’abstraction, vers 1913, avec les œuvres de Mondrian, de Picabia, de Delaunay et de Larionov. Témoignage qu’il faut toutefois accueillir avec prudence, car les erreurs et les omissions sont nombreuses, au point que l’on se demande comment Apollinaire, qui connaissait Picasso depuis 1905 et sur lequel il avait déjà écrit à cette date, a pu affirmer à plusieurs reprises que Derain était à l’origine du cubisme de Picasso, ou encore déclarer en 1914, alors qu’il connaissait le mouvement futuriste auquel il avait déjà consacré plusieurs textes en 1913, que Robert Delaunay – lui aussi l’un de ses amis – était un peintre futuriste. Il avait pourtant écrit un poème, Les Fenêtres, pour accompagner l’exposition de Delaunay en 1912, époque à laquelle il essaie de lancer, notamment au travers des tableaux de l’artiste, son propre mouvement, l’orphisme, qui n’aura pas de lendemains. Mais ces inexactitudes sont oubliées dès que l’on se plonge dans les textes sur les avant-gardes, principalement le cubisme et le futurisme, les deux seuls mouvements qui donnèrent lieu du vivant d’Apollinaire à deux publications séparées, le livre Les Peintres cubistes, méditations esthétiques (1913), et, la même année, un manifeste, L’Antitradition futuriste, dont les idées directrices proviennent des Chroniques.

Les textes les plus intéressants des Chroniques sont consacrés à ces mouvements ou à des artistes qui en sont issus, notamment des Préfaces de catalogues. Bien que l’on trouve des remarques pertinentes sur la sculpture de Rodin, de Bourdelle, de Medardo Rosso et surtout d’Archipenko, ou encore sur l’architecte catalan Antonio Gaudí, les idées esthétiques d’Apollinaire se sont élaborées à partir de la peinture.

Mort prématurément en 1918, Apollinaire n’a pas pu développer certaines réflexions à propos de Larionov ou de Kandinsky, par exemple, mais le nombre d’artistes qu’il défend et dont il a immédiatement compris l’importance est impressionnant. Aux artistes déjà mentionnés, on ajoutera Umberto Boccioni, Carlo Carrà, Giorgio De Chirico, Marcel Duchamp, Raoul Dufy, Othon Friesz, Albert Gleizes, Juan Gris, Jean Metzinger, Henri Rousseau, Kees Van Dongen. Longs ou brefs, ne comptant parfois que quelques lignes, les textes qu’Apollinaire leur consacre sont toujours ramassés dans leur formulation et ont pour la plupart conservé la fraîcheur et le ton enthousiaste d’un écrivain participant au renouveau de la littérature, un écrivain qui se sait en phase avec des artistes se lançant eux aussi dans l’expérience de la modernité.



Jacinto LAGEIRA
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APOLLINAIRE GUILLAUME (1880-1918)



Introduction
Venu à la littérature alors que s’achevait le symbolisme, mort à la veille de l’arrivée de Dada à Paris et de la naissance du surréalisme, sensible à toutes les formes de la nouveauté sans pour autant repousser la tradition, tendant une main à Verlaine et l’autre à Breton, Apollinaire illustre la mutation qui s’est opérée dans la poésie française entre 1900 et 1920.

D’autre part, curieux des choses de l’art, ami de nombreux peintres, il a été un des témoins les mieux placés et les plus attentifs de la révolution picturale qui, commencée avec le fauvisme, s’affirme dans le cubisme et porte en germe les développements de la peinture non figurative.

Il a été poète et critique d’art, mais aussi conteur, essayiste, chroniqueur ; par son œuvre comme par sa personnalité, il se place au carrefour des principales tendances esthétiques qui traversent le XXe siècle.

1. L’homme

Guillaume Apollinaris de Kostrowitzky est né à Rome le 26 août 1880. Il est le fils d’une Polonaise de vingt-deux ans, dont le père était devenu camérier du pape après une existence mouvementée, et d’un inconnu, sans doute un ancien officier du royaume des Deux-Siciles nommé Francesco Flugi d’Aspermont.


• La jeunesse

Son enfance et son adolescence ont pour décor l’Italie, puis la Côte d’Azur et Monaco, où il réside de 1886 à 1898 avec sa mère et son frère, né deux ans après lui.

En 1899, il est à Paris avec sa famille : existence difficile, qui ne l’empêche pas d’écrire et de fréquenter les bibliothèques. L’été de 1899 le conduit pendant quelques semaines avec son frère à Stavelot, dans les Ardennes belges : le jeune poète découvre là un paysage et un folklore dont la trace se perpétuera dans son œuvre ; il y éprouve aussi une déception sentimentale dans laquelle on peut voir sa première expérience amère de « mal-aimé ».

En août 1901, il part pour la Rhénanie comme précepteur. Il passera en Allemagne une année décisive dans l’élaboration de son univers mental comme dans sa vie amoureuse. Il est séduit par le pittoresque de la vallée du Rhin et de la région avoisinante, qu’il parcourt en tous sens. Il fait aussi, à la fin de l’hiver et au printemps de 1902, un long voyage à travers l’Allemagne et l’Europe centrale, s’arrêtant notamment à Berlin, Prague, Vienne et Munich. D’autre part, épris de la gouvernante anglaise de son élève, Annie Playden, il se voit éconduit par la jeune fille après avoir espéré lui faire partager son amour : c’est profondément désemparé qu’il rentre en France à la fin d’août 1902.

Pendant cette année, il n’a pas seulement vécu intensément. Il a écrit de nombreux poèmes, des contes, des chroniques, s’est nourri d’images et de sujets qui ne le quitteront pas. C’est pendant cette année aussi que paraît dans La Revue blanche de mars 1902 son premier conte, « L’Hérésiarque », signé du pseudonyme qu’il s’est forgé depuis longtemps déjà avec deux de ses prénoms : Guillaume Apollinaire.



• La vie littéraire

De retour à Paris, employé de banque, Apollinaire fréquente certains milieux littéraires, La Revue blanche, les soirées de La Plume, bientôt le Mercure de France. Il se lie avec Jarry, Max Jacob, André Salmon débutant comme lui. Avec ce dernier et quelques amis, il fonde Le Festin d’Ésope, qui paraîtra de novembre 1903 à août 1904. Il connaît aussi des peintres : Derain et Vlaminck qu’il rencontre en 1904, Picasso l’année suivante.

À deux reprises, en novembre 1903 et en mai 1904, il se rend à Londres pour tenter de reconquérir Annie, mais en vain. Elle finira par partir pour l’Amérique, rompant définitivement toute relation avec lui, tandis qu’il se révolte contre un refus qu’il considère comme une trahison. Son désespoir s’exprimera dans « La Chanson du mal-aimé », sans doute ébauchée en 1904, publiée pour la première fois en 1909.

L’atonie sentimentale dans laquelle l’a laissé cet échec ne sera rompue que par sa rencontre avec Marie Laurencin en 1907. Cette renaissance à l’amour est liée à un renouveau poétique que jalonnent des pièces comme « Onirocritique », « Le Brasier » ou « Les Fiançailles ». S’il continue à fréquenter ses amis les peintres, en particulier dans les ateliers du Bateau-Lavoir, s’il reste un habitué des réunions de la Rive gauche, comme les soirées de Vers et Prose à la Closerie des Lilas, animées par Paul Fort, il élargit ses relations littéraires, entre à la revue de Jean Royère, La Phalange, devient un familier de Moréas, fréquente Jules Romains et les poètes de l’Abbaye, bientôt collabore aux Marges d’Eugène Montfort. Son premier livre paraît en 1909 : c’est L’Enchanteur pourrissant, illustré de bois de Derain.

Il a d’autre part abandonné son gagne-pain et vit de sa plume, se livrant à divers travaux d’édition qui renforcent sa réputation d’érudit.

1910 est une année faste. Son activité de journaliste et d’écrivain s’étend. Il entre à L’Intransigeant comme critique d’art, collabore à Paris-Journal, fait paraître un roman, L’Hérésiarque et Cie, qui obtient des voix au prix Goncourt. Cette réussite s’affirme en 1911 : il donne des contes au Matin, inaugure en avril la rubrique de « La Vie anecdotique » au Mercure de France, publie Le Bestiaire, ou Cortège d’Orphée, illustré par Dufy.

Mais, en septembre, une suite d’incidents consécutifs au vol de La Joconde, au Louvre, entraîne son incarcération à la prison de la Santé sous l’inculpation de recel. Il n’en sortira, mis hors de cause, qu’au bout d’une





• La guerre








• Portrait d’Apollinaire






2. Le poète



• Les grands recueils





• Autres recueils





• Le théâtre





• Caractères généraux de cette poésie








3. L’œuvre de prose



• Les contes







• Chroniques et critique






• La critique d’art
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